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NOTICE 

SUR 

RAYMOND FÉRAUD 

ET SUH SON POÈME 



Idée générale de cette œuvre. — Biographie du poète. — 
Histoire et légende de saint Honorai. — Anciens mar- 
nuscrits de la Vida. — Courtes observations sur la 
langue romane d’Oc. 



Parmi les œuvres manuscrites de nos vieux poètes pro- 
vençaux, l’une des plus importantes avait depuis longtemps 
attiré l'attention de la Société des Lettres, Sciences et Arts 
des Alpes-Maritimes. L’auteur, enfant du pays, a figuré au 
premier rang des troubadours du XIII* siècle; le sujet de 
son poème se rattache essentiellement à l’histoire religieuse 
de la contrée: ce n’est rien moins que la vie merveilleuse 
du saint fondateur de Lérins.l’un des premiers et des plus 
célèbres monastères des Gaules. Dans son curieux récit notre 
poète niçois, usant largement du privilège accordé de tout 
temps à la muse épique, a mêlé hardiment la légende à 
l’histoire: à des faits parfaitement authentiques il a ajouté 
de pures fictions, acceptées comme d’inconstestables vérités 
par tous ses contemporains et aussi par lui-même peut-être. 
Naturellement, d’une composition littéraire faite dans des 
conditions pareilles il devait résulter un tableau naïvement 
fidèle, et par cela même fort intéressant, des idées, des 
croyances, des sentiments, des passions, des mœurs de toute 
une époque historique. Ce ne fut donc pas seulement par 
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des considérations purement littéraires, mais aussi en se 
plaçant au point de vue de l’histoire en général, que la 
Société académique des Alpes-Maritimes vota, dans sa séance 
du 17 octobre 1872, l’impression du poëme de Raymond 
Féraud, dont il n’existe plus que sept ou huit copies ma- 
nuscrites. 

Cette œuvre, qui au moyen âge faisait les délices de nos 
pères, appartient au cycle carlovingien. Nous y voyons en 
effet Charlemagne mis plus d’une fois en rapport avec saint 
Honorât: les faits et gestes du puissant empereur secon- 
dent les actes pieux du pauvre ermite, et réciproquement, 
bien que celui-ci soit venu au monde 400 ans plus tôt que le 
fils de Pépin le Bref. Cet anachronisme, exactement le même 
que celui dont Virgile s’est rendu responsable en faisant Didon 
contemporaine du siège de Troie, n’est pas la seule singularité 
que nous offre l’épopée religieuse de Raymond Féraud. 
Mais avant de faire dans cette œuvre poétique la part de 
l’histoire et celle de la légende, avant d’en exposer le plan 
et par une courte et rapide analyse en donner une première 
connaissance pour en faciliter la lecture, il convient, ce me 
semble, de dire quelques mots du poëte lui-même. 

Nous n’avons guère sur sa vie d’autres renseignements 
que ceux qui nous ont été laissés par Jehan de Nostre-Dame, 
frère du fameux médecin-astrologue Michel de Nostrada- 
mus, et auteur d’un livre intitulé Les vies des plus célèbres 
et anciens poètes Provensaux qui ont floury du temps 
des Comtes de Prouence. Lyon, 1575. 

La biographie de Raymond Féraud, comme la plupart des 
autres, occupe dans ce livre une place fort restreinte, et 
l’on y chercherait en vain les détails les plus essentiels: 
ainsi, par exemple, elle ne nous dit point à quelle famille 
appartenait notre trobaire ni de quel pays il était; elle 
ne nous donne pas non plus, même approximativement, la 
date de sa naissance ni celle de sa mort (<). Heureusement 
ces questions ont pu être élucidées depuis par d’autres écri- 
vains et définitivement résolues par notre bien regretté col- 

(1). César de Nostre-Dame, qui dans aon Histoire de Provence a reproduit 
presque textuellement la notice biographique écrite par son oncle Jehan, ne 
nous éclaire pas davantage sur ces points importants. 
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ègue M. Auguste Carlone , dans sa remarquable Etude 
historique sur l’ancien Comté de Nice, placée en tête du 
second volume des Annales de notre Société (Nice, 1873). 

Raymond Féraud naquit vers l’an 1245, sinon à Nice 
même, bien certainement dans le Comté de ce nom ; il vécut 
jusqu’en 1324 ou 1325. Son père, Guillaume Féraud III, 
seigneur d’Ilonse (ou Ylonse) près de la rive droite de la 
Tinée, à 60 kilomètres N.-O. de Nice, était le chef d’une 
branche des Thorame, famille issue des comtes de Forcal- 
quier, qui descendaient eux-mêmes de Boson II, considéré 
généralement comme ayant été le premier comte de Pro- 
vence (948). 

Suivons maintenant Jehan de Nostre-Dame. Voici com- 
ment il entre en matière : 

« Raymond Feraud, gentilhomme prouensal, auoit esté 
toute sa vie amoureux, et vray courtizan, suyuant la Cour 
des Princes; estoit bon Poète prouensal. La Roynè Marie 
issue de la maison d’Hongrie, femme de Charles 2. du nom 
Roy de Naples, Comte de Prouence, le retint à son seruice. 
Escriuoit fort bien et doctement en langue Prouensalle de 
toute sorte de rithmes, ainsi qu’on peut voir en la vie d’An- 
dronic fllz du Roy d’Hongrie, surnommé sainct Honnoré de 
Lirins, par luy traduicte du Latin, et mise en rithme Pro- 
uensalle, à la requeste de ladicte Royne d'Hongrie, à laquelle 
il dédia l'œuvre en l’an 1300. En récompense duquel la 
Royne lui fit auoir vn prioré dépendant du monastère de 
saint Honnoré en l’isle de Lirins en Prouence. » 

Très-probablement, suivant un usage de l’époque, les 
nobles parents de Raymond Féraud l’avaient envoyé de bonne 
heure à la cour du comte de Provence, Charles I* r d’Anjou, 
pour s’y former aux belles manières du grand monde et 
y apprendre le rude métier des armes. Ce qu’il y a de certain 
c’est qu’il suivit ce prince à la conquête du royaume de 
Naples (1268) et qu’il resta attaché à sa personne et à celle 
de Charles II, fils et successeur de Charles I w . Entré au 
service de la reine Marie de Hongrie, femme de Charles II, 
il gagna l’amitié de Robert, duc de Calabre, héritier pré- 
somptif de la couronne, « prince, nous dit Jehan de Nostre- 
Dame, qui en sa ieunesse prenoit plaisir aux lettres, et à 
cognoistre les nombres, les dimemsions, et les proportions 
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et mesures pour mieux entendre l’art de bastir et fortifier, 
faire ponts, ou machines nécessaires à la guerre, et qui 
sauoit de la géométrie et architecture. » 

Lorsque Robert eut succédé à son père, Raymond Féraud 
fit à sa louange plusieurs pièces de vers qui ne sont point 
parvenues jusqu’à nous. 

Et qu’on ne se hâte pas de croire que ce fut l’esprit de 
courtisanerie qui, en cette occasion, ranima la veine languis- 
sante de notre vieux poète. Robert, justement surnommé le 
bon et le sage, fût un des princes les plus accomplis de tous 
les temps. Au surplus, a l’avènement de ce roi en 1309, 
Raymond Féraud n’appartenait plus au monde des cours : 
le monastère de Lérins l’avait reçu depuis bien des années; 
car c’est à Lérins même qu’il acheva en l’an 1300, la Vida 
de sant Honorât, comme le constatent ces quatre vers qui 
terminent Y Appendice de son poème : 

Mas ben vuelh que sapian las jens 
Que l’an de Dieu mil e très cens 
Oompli le priols son romans, 

A l’onor de Dieu e del santz. 

Il faut donc supposer que Raymond Féraud s’était fait 
religieux bien avant l’an 1300, puisque à cette date il était 
déjà revêtu de la dignité de prieur. 

Le siège de son prieuré était la Roque-Estéron, village qui 
forme aujourd'hui deux communes de même nom : l’une sur 
la rive droite de l’Estéron, dans l’arrondissement de Grasse; 
l’autre sur la rive gauche, arrondissement de Puget-Thé- 
niers. C’est ce qu’il nous apprend lui-même par ces deux 
vers; 

En la Roqua tenc sa mayson, 

Priols en la val d’Estaron 0). 

Il est à présumer que, comme l’avaient fait bien d’autres 
avant lui, Raymond Féraud, fatigué d'une longue vie d’a- 
gitation et de plaisirs, vint à Lérins chercher le repos dans 
un cloître. Mais nous ne devons pas accepter comme vrai, 
ni même comme vraisemblable, un fait éminemment scan- 
daleux qui, au rapport de Jehan de Nostre-Dame, aurait 
été le principal motif de cette retraite. « Quelqu’vn a escrit, 

1. Voir Appendice, ch. VII. 
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dit ce biographe, que ce Poète en sa ieunesse avait des- 
bauché la dame de Curban, qui fut l'vne des Présidentes 
de la Cour d’amour au chasteau de Romanin, et qui s’estoit 
rendue religieuse en vn monastère, et l’auoit menée pour 
commere gaillarde par les Cours des Princes vn long temps ; 
et estans tous deux las de suyure ceste vie, elle fut rendue 
au monastère de Cisteron, et luy au monastère de sainct Hon- 
noré en l’isle de Lerins. » 

Dans son Etude historique déjà citée, M. Auguste Carlone 
a parfaitement démontré la fausseté de cette sotte histoire 
d’amour illicite, inventée par un moine de Montmajour sur- 
nommé le Fléau des poètes provençaux, lo Flagel dels tro - 
badors, et qui par envie s’attaquait inpudemment à tous 
ceux que rehaussait le mérite ou la naissance (<). 

Jehan de Nostre-Dame nous apprend encore qu’au rapport 
d’un autre moine de Montmajour, qu’il appelle Sainct-Ce- 
zari et qui vivait au XV* siècle, Raymond Féraud, religieux 
à Lérins, « fut surnommé Porcarius, du nom des anciens 
Pères dudict monastère. » Il ne faut pas s’y tromper : ce 
surnom n’avait rien de méprisant à Lérins, tout au contraire : 
il n’était donné qu’aux Pères les plus honorables de cette 
abbaye, en mémoire de l’abbé saint Porcaire, massacré par 
les Sarrasins en 730, avec cinq cents de ses religieux (*). 

Avant de se rendre à Lérins, notre poète jeta au feu tous 
ses écrits d’amour « pour ne donner mauuais exemple à 
la ieunesse,» suivant l’expression de Jehan de Nostre-Dame. 
Mais son ardeur poétique ne s’éteignit point sous le froc: 
seulement il ne rima plus que des sujets d’une moralité 
incontestable, comme il le constate lui-même dans les quatre 
premiers vers de son grand poème sur saint Honorât: 

Cell que vole romanzar la \ida sant Alban, 

E’is verses del conpot vole tornar en vers plan, 

E del rey Karle plays sa mort en sa chanson, 

E los verses del lay fetz de la passion, etc. 

Dans ces quatre vers Raymond Féraud ne fait point men- 
tion d’un autre poème de longue haleine, dont le sujet est 



1. Ce morne périt en 1355, victime de la vengeance de quelques puissants 
barons qu'il avait outragés dans ses écrits. 

2. Voir l'Appendice. 
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la vie de saint Armentaire ou Hermentaire, que de vieux 
écrivains lui attribuent et que nous ne possédons plus. S’il 
a véritablement composé cette autre Vida, ce ne peut-être 
qu’après celle de saint Honorât ; car il l’eût signalée dans 
ces vers, comme il n’a pas manqué de le faire pour la vie 
de saint Alban, également perdue pour nous ainsi que tout 
le reste. 

Est-il véritablement l’auteur, comme l’ont avancé quelques 
personnes, d’un manuscrit imprimé plus tard, en 1501 à 
Venise, sous ce titre: Vita sancti Honorati, et qui n’est 
guère qu’une contre-épreuve en prose latine de la légende en 
vers provençaux ? La chose est bien possible; mais que cet 
écrit soit dû à la plume de Raymond Féraud ou de tout 
autre, qu’il ait été composé de même que le poème vers la 
fin du XIII* siècle ou après, toujours est-il qu'on ne sau- 
rait fixer à une date aussi récente l’origine de la légende 
elle-même : d’où nous pouvons conclure que le poète a bien 
pu embellir, amplifier même cette légende, mais qu’il n’en 
est point l’inventeur. 

Et d’abord, en quoi consiste-t-elle cette légende? L’analyse 
du poème va nous l’apprendre, après toutefois que nous 
aurons consulté un moment l’histoire. 

Plusieurs documents authentiques qui datent du V* siècle, 
et notamment l’admirable panégyrique de saint Honorât, 
composé par saint Hilaire, son parent, son disciple, et son 
successeur à l’archevêché d’Arles (<) , nous font connaître 
l’origine et la patrie du fondateur de Lérins. Il était d’une 
famille gauloise très-illustre, mais plongée encore dans les 
erreurs du paganisme (*) ; il se convertit et reçut le baptême 



1. Ce panégyrique eet, au jugement de Lenain de Tillemont, la pièce la 
plus élégante que rantiquité ecclésiastique nous fournisse en ce genre. Il se 
trouve en tête du livre de Vincent Barralis intitulé Chronologia Lerinetuis ; 
mais la meilleure édition est celle qu’en a donnée le Père Quesnel à la suite 
des Œuvres du pape saint Léon. 

2. Cette famille habitait une province gallo-romaine du nord et, à ce 
que l’on présume, la ville ou les environs de Toul. Quelques membres avaient 
exercé de hautes fonctions et même le consulat. « Prœtermitto commemo- 
rare (dit saint Hilaire) avita illius secularium honorum insiguia, et quod 
concupiscibile ac penè summum habet mundus, usque ad consulatûs provec- 
tam familise suie nobilitatem. » 
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malgré la vive opposition de ses parents. Son frère Venantius 
l’imita ; et tous deux, sous la conduite d’un vieillard nommé 
'Caprasius (Capraise), se mirent en route pour l’Orient. 
Venantius mourut à Méthone, ville de l’Achaïe, aujourd’hui 
Modon ; Honorât et Capraise revinrent en Italie, passèrent 
en Provence, vécurent d’abord solitaires sur une hauteur 
de l’Estérel, près de la rade d’Agay, en un lieu connu encore 
de nos jours sous le nom de Sainte-Baume, et se retirèrent 
enfin dans la plus petite des deux îles de Lérins, alors 
complètement déserte : tels furent les humbles commence- 
ments du célèbre monastère, dont la fondation remonte aux 
dernières années du IV* siècle ou au commencement du V* 
(406 ou 410). Saint Honorât fut appelé au siège épiscopal 
d’Arles en 426 et termina ses jours en 429. 

Passons à la légende. Mais remarquons tout d’abord que 
Raymond Féraud déclare à son début la tenir de seconde 
main. 

La Vida s’atrobet en un temple jadis ; 

De Roma l’aportet uns monges de Leris, 

dit-il; et c’est d’après ce vieux manuscrit qu’il va nous 
raconter longuement cette vie, non toutefois sans avoir 
préalablement réclamé en ces termes l’indulgence du lecteur: 

E si deguns m’asauta 
Mon romanz ni mons ditz, 

Car non los ay escritz 
En lo dreg proensal, 

Non m’o tengan a mal; 

Car ma lenga non es 
Del drech proensales (<). 

1. « Ce serait tomber dans une grande méprise, dit M. Auguste Carlone , 
que de prendre au sérieux la réserve que le poëte fait dans ces vers. Cette 
modestie affectée n'est qu'une coquetterie d'auteur. Raymond Féraud a 
passé la plus grande et la meiUeure partie de sa vie à la cour des comtes 
de Provence, rois de Naples, et par là dans le commerce habituel des plus 
beaux esprits de son temps, en plein foyer du meilleur langage. Ce n'est 
pas au contact des religieux de Lérins et pour deux ou trou ans passés 
dans cette retraite, que, en son fige mûr, il aurait désappris les leçons des 
temps de sa jeunesse. Il écrit donc en maître lo dreg proensal ; et quel que 
soit le soin qu'on veuille mettre à éplucher son texte, on n'y rencontre 
ni une expression barbare ou simplement locale, ni une fausse acception de 
mot, ni un tour vicieux. C'est partout et toujours un bon et vrai provençal, 
sentant son terroir, bien que provenant des extrêmes limites de la Provence; 
et c'est là précisément ce dont l’auteur entend bien qu’on lui tienne compte. » 
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Voici maintenant la légende en même temps que l’analyse 
du poème: 

Andrioe, roi mahométan de Hongrie, épousa la belle Helen- 
bore, sœur des deux princes musulmans Marsile et Aygolant: 
qui régnaient en Espagne. Deux fils naquirent de cette union, 
Andronio et Germain. Les deux frères sont miraculeuse- 
ment convertis au christianisme par le vieil ermite saint 
Caprasi : ils s'embarquent avec lui au port d’Eurocla, ar- 
rivent en Italie, reçoivent le baptême et changent leurs noms 
en ceux d’Honorat et de Venance ; puis ils traversent la 
Lombardie et vont se fixer à l’ermitage de l’Argentière, 
dans la chaîne occidentale des Alpes maritimes. 

Immédiatement après entrent en scène le roi Pépin le 
Bref, qualifié de duc de Bavière, et son fils Karle, qui fût 
Charlemagne. Pépin, champion et porte-enseigne de l’Eglise 
de Rome, suivant l’expression même du poète, est attaqué 
par Aygolant à la tête d’une armée formidable; il est vaincu, 
et Karle, son fils, est fait prisonnier et emmené à Tolède 
par le roi musulman. Fort heureusement pour lui, saint 
Honorât reçoit du ciel l’ordre d’aller trouver son oncle 
Aygolant et de délivrer le prince chrétien ; il obtient en effet 
la liberté du fils de Pépin. 

Le second livre débute par une courte digression histori- 
que où l’auteur montre comment l’empire romain a été 
transporté des Grecs aux Allemands, en la personne de 
Charlemagne. Ce prince se rendant à Rome pour y être 
couronné, passe par l’ermitage de l’Argentière, où il retrouve 
son libérateur saint Honorât. A son retour le nouvel empe- 
reur assiège d’abord la ville d’Arles et s’en empare ; puis 
toute sa pensée est de venger la mort de son noble cousin 
Vésian, traîtreusement occis par le païen Allayron, prince 
de la Trape. Il mande ses armées de Cologne jusqu’en 
Bavière : cent mille combattants, parmi lesquels Ogier le 
Danois et l’archevêque Turpin, accourent à ses ordres. La 
Trape (c’est l'île Sainte-Marguerite) est bientôt prise ainsi 
que l’île Auriane, qui n’est autre que la petite île Lerina ; 
et tous les païens sont exterminés. Après cette expédition 
Charlemagne court s’emparer de Narbonne, d’où il chasse 
les Manichéens. 

Cependant Honorât et ses deux compagnons quittent le 
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mont de l’Argentière, arrivent à Fréjus, où ils font plusieurs 
miracles, et vont s’établir à la sainte Baume d’Agay. Ye- 
nance et Caprasi meurent dans cette solitude: Honorât est 
enlevé par deux hérétiques, qui l’accablent de coups et le 
transportent à l’île Auriane pour le livrer aux serpents qui 
infestent ce lieu depuis le massacre des trente mille païens 
d’Allayron. Le narrateur nous donne ici une preuve de son 
érudition: deux de ces monstrueux serpents, dit-il, s’ap- 
pelaient l’un Rin et l’autre Léri, et c’est pour cela que l'ile 
reçut le nom de Lérins. 

A la vue de ces affreux reptiles, Honorât se désespère ; 
mais rassuré par l’apparition des deux compagnons qu'il a 
perdus et confiant en la protection divine, qu’ils lui promet- 
tent, il fait le signe de la croix: à l’instant même les deux 
serpents sont étendus roides morts. A la prière du saint, 
la mer envahit l’île entière, pendant qu’il s’est réfugié au 
haut d’un palmier ; et les flots emportent tous les cadavres 
dont l’île était couverte. Le reste du second livre ne se 
compose plus que de récits de miracles, sauf quelques parties 
qui ont trait, plus ou moins fidèlement, à certains faits 
historiques, tels que l’élection de saint Honorât au siège 
épiscopal d'Arles, le zèle avec lequel il s’acquitta des soins 
de son ministère, et enfin sa mort vraiment chrétienne (<). 

Il est pour moi hors de doute que cette curieuse légende 
a pris naissance au milieu des ténèbres du IX 6 et du X* 
siècle, en des temps où la grande figure historique de 
Charlemagne frappait encore si vivement l’imagination des 
peuples, qu’en dépit de la Chronologie, qui avait alors perdu 
tous ses droits, les esprits les plus éclairés eux-mêmes 
rapportaient à ce prince le passé presque tout entier. 

D’abord fort simple, cette légende s’enrichit, à travers 
le XI* et le XII* siècle, d’incidents nouveaux, de faits plus 
ou moins merveilleux. En effet, dans le poème provençal , 
comme dans le livre latin imprimé à Venise, les Sarrasins 
d’Espagne et les Manichéens prennent une grande part à 
l'action : or les excursions des Sarrasins sur les côtes de la 
Provence et les querelles sanglantes suscitées par l’hérésie 

1. Les deux derniers livres ne sont également qu'un recueil de nombreux 
miradee opérés par saint Honorât en personne ou dus à son intercession. 
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de Manès dans le midi de la France, furent extrêmement 
fréquentes durant ces deux siècles. 

Ainsi, née et se développant à des époques de profonde 
ignorance et de foi naïve, la légende, partout propagée, 
fixée enfin par l'auteur du livre latin apporté de Rome, fit 
complètement oublier la biographie historique, qui lui était 
antérieure de cinq siècles au moins. C'est probablement alors 
que furent composées trois hymnes en l’honneur de saint 
Honorât et une vie de 6aint Capraise, où l’on retrouve 
quelques-uns des faits purement légendaires du poème de 
Raymond Féraud (<). 

Cette foi en la légende persista longtemps encore, même 
chez les personnes qui, vouées aux études sérieuses, auraient 
pu, servies par elles, arriver à la connaissance de la vérité. 
Nous avons vu qu’en 1575, Jehan de Notre-Dame croit 
toujours fermement que saint Honorât s’appelait d’abord 
Andronic et qu’il était fils d’un roi de Hongrie. Ce qui est 
bien plus étonnant encore, c’est que cette même fausse croy- 
ance se soit maintenue dans notre contrée jusqu’au milieu 
du siècle dernier : M. l’abbé Alliez nous donne, page 450 
de son ouvrage intitulé Les îles de Lérins, Cannes et les 
rivages environnants, un long cantique provençal composé 
en 1742 par l’abbé Sicard de Vallauris, lequel cantique n’est 
qu’un abrégé de la vie apocryphe de saint Honorât (*). 

On ne connaît, ai-je dit, que sept ou huit manuscrits de 
cette Vie romancée par notre poète. Trois d’entre eux ont 
fournj les éléments de l’édition que la Société académique 
des Alpes-Maritimes fait paraître aujourd’hui. L’un, des 
premières années du XIV* siècle, appartient à l’éminent 
professeur de l’Ecole des Chartes, M. Guessard, qui l’a gra- 
cieusement mis à la disposition de notre Société: c’est le 
même auquel Raynouard a fait de nombreux emprunts, à 

1. Voir Vincent Barralis, Chronologie LerinenxU, pages 27 et 28 pour les 
hymnes, et page 191 pour la vie de saint Capraise. 

(2j Voici quatre couplets de ce cantique. Je crois devoir les citer surtout 
comme un exemple de la dégénérescence de la langue provençale, réduite 
aujourd'hui à l'état de patois local aussi bien sur les bords du Var que sur 
tous les autres points des provinces méridionales, où jadis, sous les comtes 
de Poitiers, d'Auvergne, de Toulouse et de Provence, elle avait brillé d'un 
vif éclat et engendré une littérature qui, suivant l'expression d'un écrivain 
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titre d'exemples pour son Lexique roman; jai désigné ce 
manuscrit dans mes notes par la lettre A. Les deux autres 
appartiennent à la Bibliothèque nationale, où ils sont cotés 
n°* 13509 et 24954 : le premier a été indiqué par la lettre 
B, le second par lettre C. 

J’ai adopté le texte du manuscrit A, parce que ce ma- 
nuscrit m’a paru être le plus ancien des trois et qu’il a 
certainement fait partie de la bibliothèque de Lérins, comme 
le constate une note en latin mise en tête de la première 
page. 

Les manuscrits B et G m’ont fourni un certain nombre 
de variantes importantes; et j’ai pris moi-même sur le ma- 
nuscrit B, à peu près du même âge que le ms. A, près de 
douze cents vers qui manquent à la fin de celui-ci, parce 
que le temps en a fait tomber les derniers feuillets (G. 

Quiconque veut reproduire par la presse un vieux manus- 
crit du moyen âge, doit songer avant tout à lui faire subir, 
dans l’intérêt même du lecteur, certaines modifications de 
forme qui n’altèrent en rien le texte et en facilitent la lecture 
et l’intelligence. Le scribe à qui l’on doit un manuscrit, 
vrai chef-d’œuvre de calligraphie, n’a fait aucun usage de 



étranger, « communiqua le feu du génie poétique à tous les autres peuples 
de l'Europe. » (De la langue et de la poésie provençales, par Eugène Van 
Bemmel). 



Vallaurians, aguès mémory 
De cé qué Diou vous a mandat, 
Per manifesta sa glory, 
L'illustré sant Honorât, 

Qué, mesprisen sa naïssenço 
Per estré nouastré vésin, 
D'Houngrio ven en Prouvenço 
Dedins l'ilo dé Lérins. 

La tendresso dé soun âgé 
Noun poou ren sur son esprit : 
Toujours a meillour couragé 
D'ooubéir à Jésus-Christ: 

Eou renounço à la courouno, 
Puisqu'és l'enfant d'un grand Rey f 
Et d'un bon couar s'abandouno 
A nouas tro divino ley. 



Sa maîré, qu'éro infldélo. 

Que haïssié leis chrestians, 
D'abord si mountret rébello 
Aou dessein dé soun enfant: 
Lou caresso, lou menaço. 

Si counfoundé touto en plours, 
Resto mouarto sur la plaço ; 
Aqui fénisset seïs jours. 

* 

Aguen reçu lou battemo, 

Que lou faguet chrestian, 
Aquello graço suprémo 
Lou rendet tout trioumfant; 
Car li dounet lou couragé 
D'abandounar soun pays 
Enqé soun royal linagé 
Per lou Rey doou Paradis. 



(!}. Le ms. C n'est pas sur parchemin, mais sur papier; il est de la main 
d'un prêtre du diocèse de Toulon, nommé Barthélemy Audiberti, qui l'a 
commencé en 1441 et terminé en 1448 dans la ville de Fréjus. 
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l’apostrophe ni des signes de ponctuation, complètement 
inconnus de son temps : il faut marquer tou^ ces signes sur 
la copie destinée à l’ouvrier typographe. Il est fréquem- 
ment arrivé à ce scribe de souder deux ou trois mots en 
un seul, comme par exemple, dans notre poème, amplors, 
enuolra, dintz deloli, non menreprengua : il faut écrire 
pour l’imprimeur am plors, en volra, dintz de l’oli, non 
m’en reprengua. L’u doit être remplacé par le v et lï par 
le y» partout où la prononciation l’exige. Ce n’est pas tout: 
la disposition des vers est quelquefois défectueuse ; il con- 
vient de la rectifier. C’est ce que j’ai dû faire dès le début 
du poème de Raymond Féraud, où après dix vers alexan- 
drins viennent cent dix petits vers que le scribe a mis, 
accouplés deux par deux sur une même ligne, de cette façon : 

Adam le premiers payres fom mes en paradis 
Per gardar lo repayres trol serpenz lo conquis. 

J’ai cru cependant devoir faire une exception dans les stro- 
phes par lesquelles commence le récit (page 4), et qui sont 
composées chacune de trois grands vers et d’un petit, rimant 
avec le premier hémistiche du premier vers de la strophe : 
la singularité de cette forme métrique n’en est que plus frap- 
pante. 

Quant à l’orthographe des mots considérés isolément, en 
eux-mêmes, orthographe qui n’était pas plus arrêtée dans 
la langue d’Oc que dans la langue d’Oil, quant aussi à 
certaines règles grammaticales qui régissaient les mots dits 
variables (substantif, adjectif, etc.), jen’ai rien à en dire, sinon 
que j'ai respecté autant que possible les formes diverses sous 
lesquelles les mots se sont présentés dans les trois manus- 
crits que j’ai eus à ma disposition. 

Un grand nombre de locutions aujourd’hui tout à fait hors 
d’usage, ont été l’objet de notes explicatives : il y en a plus 
de 1700. Les personnes familiarisées avec la vieille langue 
des troubadours diront peut-être que je les ai prodiguées ; 
les autres trouveront sans doute que je n’en ai pas donné 
assez: j’ai pensé que je devais m’en tenir à une moyenne 
raisonnable. 

Cinquante huit de ces notes m'ont été fournies par le Lexi- 
que roman de Raynouard : elles portent la marque R. Une 
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dizaine d'autres, désignées par les lettres À C, appartiennent 
à M. Auguste Carlone , qui me les remit quelques jours 
avant son décès. Enfin j’ai emprunté au Dictionnaire pro- 
vençal d’Honnorat (de Digne) trois ou quatre interprétations 
que j’ai indiquées par l’abréviation Hon. 

Je terminerai par quelques observations purement gram- 
maticales, mais néanmoins fort utiles. 

En premier lieu, il est indispensable de connaître la règle 
de l’ s: voici en quoi elle consiste et comment Raynouard 
l’a présentée. 

« 1° Au singulier, l’s finale attachée à tous les substantifs 
masculins, et à la plupart des substantifs féminins terminés 
autrement qu’en a, indique qu’ils étaient employés comme 
sujets ; et l’absence de Ys, qu’ils l’étaient comme régimes 

DIRECTS OU INDIRECTS. 

« 2* Au pluriel , les sujets ne recevaient pas Ys , qui , au 
contraire, s’attachait aux régimes directs et indirects. 

« 3“ Les noms féminins en a, sujets ou régimes, ne rece- 
vaient jamais au singulier Ys finale, et l’admettaient toujours 
au pluriel. 

« 4° Les substantifs qui originairement se terminaient en 
s, la conservaient soit au singulier, soit au pluriel, comme 
ops, besoin; temps, temps; vers, vers. 

« Concurremment avec cette règle, il existait toutefois une 
forme particulière qui faisait distinguer, au singulier, le 
sujet et le régime de quelques substantifs masculins. 

« Ces substantifs reçurent la finale aire, eire, ire, comme 
sujets au singulier : trobaire, troubadour 0) ; batetrb, bat- 
teur; 8BRVIRE, serviteur; et la finale ador, edor, idor, comme 
régimes directs ou indirects au singulier, et comme sujets 
ou régimes au pluriel: TROBorfor, bat edor, ser yidor. 

« L’s ne s’attachait jamais à ces sortes de substantifs au 
singulier, parce que la terminaison suffisait pour distinguer 
le sujet en aire, eire, ire, du régime direct ou indirect, 
qui était toujours en ador, edor, idor ; mais au pluriel, qui 
avait toujours cette dernière désinence, l’s marquait les deux 
espèces de régimes. » 

1. Oa mieux trouvère, forme française de trobaire; le mot troubadour, au 
singulier, est de même la traduction du cas régime trobador. 
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Il est à remarquer que toutes ces règles existaient aussi 
dans la langue d Vil. Mais la règle de l’s ne fut pas toujours 
observée par les scribes du XIV* et du XV* siècle. 

Le provençal faisait un singulier emploi de la conjonction 
ni : dans une multitude de cas, cette conjonction à le sens 
positif de et : 

E si deguns m’asauta 
Mon romans ni mons ditz 

« Et si quelqu’un me reproche (critique, trouve mauvais) 
mon roman (ma composition poétique en langue romane) 
et mes récits. » 

En voici un exemple plus remarquable encore : 

Es el nostre cosins ni de nostre liynaje? 

Aperten a mon payre ni a l’emperador? (Ch. II). 

« Est-il notre cousin (parent) et de notre lignage? Appar- 
tient-il à mon père et à l’empereur? » 

La conjonction car prenait fréquemment le sens de que 
'parce que, de ce que. Exemples: 

E reptet li mot fort car requist non avia 

La sieva sancta gleysa. (Ch. XVIII) 

« Et lui reprocha moult fort qu‘ il n’avait pas recherché 
(de n’être pas allé visiter) sa sainte église. * 

Car avia tant estât duramentz lo reptava. (Ch. XX) 

« Le blâmait durement de ce çu’il avait tardé si long- 
temps. » 

E car passet lo tieu mandat 

Fom gitatz d’aquel sant estaje. (. Appendice , Ch. III). 

« Et parce qu’ il outrepassa ton commandement , il fut 
chassé de cette sainte demeure. » 

Un autre usage particulier à la langue d’Oc, c’était l’emploi 
de » ou en, comme signe de noblesse ou de distinction, 
devant les noms propres d’homme : n Aymes, en Raybaus; 
et de na devant les noms de femme : na Tiborc. 
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Il existait pour certains mots une règle de versification que 
Raymond Vidai de Bezaudun a formulée ainsi dans son traité 
intitulé Las rasos de trobar : 

« Per aver mais d’entendemen vos voil dir qe paraulas 
i a don hom pot far doas rimas aisi con : leal, talen, vilan, 
chanson, fin. Et pot hom ben dir, qi si vol : liau, talan, vila. 
chanso, fi. Aisi trobam qe o an menât li trobador; masli 
primier, so es leal, talen, chanson, son li plus dreig. Vilan, 
fin, suffren miels abreviamen. » 

C’est en vertu de cette règle que Raymond Féraud a pu 
dire au Ch. VII : 

Pueys dison li mesquin 

Que dels sieus si parti. 

Et au Ch. XXII: 

Car aucisist en Aliscamps 

Vesian, lo mieu car cosin. 

Baudoyn m’an mort atressi. 

Vers dans lesquels mesquin et cosin doivent se prononcer 
et auraient pu s’écrire mesqui, cosi. 

De même, au Ch. CVI intitulé A Gaudalen, notre poète a 
pu dire : 

Seynors, diray vos per ma fe 

Que esdevenc a Gaudale, 

au lieu de a Gaudalen. 

Il faut observer scrupuleusement les règles suivantes de 
prononciation, si l’on tient non seulement à ne pas détruire 
l’harmonie et le rhythme, mais aussi à ne point dénaturer 
complètement la langue. 

En général, la prononciation est la même que celle de 
l’italien, sauf pour le c et Vu, qui se prononcent comme en 
français, et pour le z, qui est tout à fait l’équivalent de l'a. 

Ainsi, ai ou ay se prononce toujours aï; oi et oy, toujours 
oï ; ei et ey, toujours eï. 

En et em ont constamment le son qu’a en à la fin du 
mot examen, et em dans le latin tempus. 

In sonne toujours comme dans l’italien infelice. 
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Le J a la prononciation italienne dje; il en est de mime du 
g devant e ou *'. Ainsi jem et gêna se prononçait djen; 
jamays se prononce djrnax. 

Ch se prononce tche, comme en italien le c devant e ou 
i: trichar, vencher, qui est le même que vincer, suivant le 
Donatx proensals de Hugues Faidit. 

L’A après l ou n donne à ces deux lettres le son mouillé: 
talhar, culhir, palha; ensenhar , senher, cenher (ceindre) ; 
prononcez taillar, cuillir, pailla, ensegnar, segner , cegner. 



A.-L. Sàrdoü. 
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